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RÉFLEXIONS 


SUR LES RAPPORTS ENTRE 

Li PHARMACIE ET LA MÉDECINE 

MILITAIRES. 


M. le docteur Jules Arnould vient d’écrire dans la Gazette médi¬ 
cale de Paris (1) un assez long article à propos de deux récentes 
brochures sur la pharmacie militaire. 

En lisant ces lignes aigres et fantaisistes sur un sujet sérieux, j’ai 
d’abord souri, sans dépit ni indignation ; puis je suis resté froid et 
sévère. Tout le monde en fera autant. 

J’y répondrai cependant, puisque j’y ai les honneurs d’une prodi¬ 
gue citation ; non que j’y trouve matière à discussion utile, ou que 
je ressente le moindre goût pour une polémique de cette sorte, qui 
substitue les petites passions à l’intérêt général, mais parce qu’il y 
a des imputations et des erreurs qui ne doivent pas passer dans le 
domaine public, et qu’il ne faut pas laisser les lecteurs d’un journal 
aussi grave que celui-ci, sous l’impression d’un feuilleton aux allu¬ 
res de pamphlet, qui leur est présenté comme un compte rendu bi¬ 
bliographique et critique. 

On m’excusera de ne pas prendre le ton que l’auteur a choisi. Sou 
rire sarcastique et léger, parfois spirituel, quoiqu’il s’exerce sur 


(1) Gaz. méd, 25 novembre 1871, p. 535. 
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des lieux communs déjà vieux, ne conviendrait guère au rôle qu'it 
m’impose. Je respecte pia .profe^ssion, çarcpqu’elle ine trace des de¬ 
voirs, et ne suis nullèment tenïé 'd*èu occuper lés amateurs de 
gaieté. 

Quant à la situation qui m’est faite par mon ietiné critique, j'ai à 
l’en remercie^r,cordialement. ÎI a eu soin die iûe ménager là liberté 
de langage nécessaire, eu déclarant qu’à cette pfaCe, ofl p’eut atta¬ 
quer les choses, nullement les personnes, séntitnent auquéî je m’as¬ 
socie sans réserve en prenant ta plume. Jamais, d’ainéu/rs*, patient 
ne fut plus à l’aise en face de sou exécuteur ; voyez plutôt : 

J’ai dit que la médecine militaire a cherché à porter atteinte au 
service pharmaceutique de l’armée par un esprit dè‘ rivalité envieuse 
et jalouse et de présomption que rien ne justifie, et par ignorance 
de la nature et du fonctionnement de ce service, aussibien que des¬ 
besoins multiples auxquels il est appelé à répondre. 

Eh bien ! M. Jules Arnould donne tête baissée et les yeul fermés à 
travers la brèche que j’avais pratiquée dans un cas de légitime dé¬ 
fense* On peut lire d’un bout à l'aülre son réquisitoire, et je délie 
qu’on y voie autre chose que la preuve la plus irrécusable de ce que 
j’’ai avancé. On y rencontre même,.par surcroît, l’hijustice et la mal¬ 
veillance, sans compter les erreurs que je veux croire involon¬ 
taires. . , . ‘ ' 

Des écrits dont , il s’agissait de faire l’analyse, rien, ou presque 
rien; heureux encore est-on, quand les'vagues aperçus esquissés 
ne prêtent pas aux auteurs une pensée contraire 'à celle qu’iîs ont 
exprimée.,., ■ 

Les études faites sur les projets de fusion et de subordrnatiBn de 
lapharmacie militaire a la médecine, sur rmiportance etï’état ac¬ 
tuel du service pharmaceutique àrartnéé,'' sont passées sous silence. 
Eu suivant cet, exposé, on pourrait croire que lès auteurs se sont 
bornés a présenter un projet d’organisation tout arrêté, ce qui 
n’est pas, et que les réformes dèmaiid'ées h’ont p'as’pour base l’exa¬ 
men réfléchi des besoins du service et rapplicaiioii plus complète 
des règlements en vigueur, application qui fait le fond môme de 
leurs travaux. La critique de l’étatde ebosés existant y^est confondue 
avec celle des modifications réclamées, eii' sorte que le lecteur 
étranger aux rouages du service de santé ne peut se faire la moindre 
idée de la question soulevée et des solutions proposées. 
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On PC davqptage la véritable opinion que professe 

5'écrivaiu à l’égard de la pharmacie et des pharmaciens. S'instituant 
juge e:t (lispensateup de la considération publique, il offre à ceux-ci, 
qui ne la lui demanderont certes pas, une certaine estime-en échange 
d’pDe.^^t^4p ptend,leur mesurer, touten affectant ou 

/triste,di!da,in püuj: f^uV^prqi^^^^^ qui est peu logique; et tout 

en les partagean t eu dpux catégories i le spécuüueur.n-égÿeiant, ei 
le phatmacien sérieux qu'on peut aussi appeler honnête, et qm est 
injurieux pour iepremieiî. 

Je ne sais §i,pe^ra.pprocliementontf^ pharraaciens-négociants 
.et les pharraacteus honnêtes, d’une part, et le classement Ilalteur des 
pharmaciens militaires parini ceux-ci, de l’autre, ne laissera rien a 
penser.; mais je ne,r.ecünDais qu’une seule classé de pharmaciens, 
.•civils ou rajlilaires, ajant la même mission a remplir auprès de l’ar¬ 
mée et de la soci,é,té.^Quaüt aux hommes, ils se séparent tousen bons 
et en. mauvais, sans açcepUon d’état. ^ 

,,..AhJ cr.oyez:le, pu ne gagne rien à mépriser ses adversaires ; et il 
arrive souvent qu’en voulant les abaisser, ou décline soi-rnême ; car 
en mettant les choses au mieux, la distance, si elle existe; demeure 
la môme entre eux et spi. ^ ' > 

..Jedis: si la distance existe. M. Jules Arnould a résolu la ques¬ 
tion « La pharmacie, nous apprend-il, n’est pas l’égale delà méde- 
« ciue, nous l’avons fait voir. » Et ailleurs ; « La pharmacie mili- 
« taire, vis-à-vis de la médecine, joue un rôle peu sympathique, a 
« des fonctions inférieures, des obligations moindres, des avantages 
« matériels et moraux supérieurs; son utilité est plus que problé- 
« rnatique. .Pour ces causes, la médecine plaide le divorce, dûi-U 
« équivaloir, à l.’extmction de la partie adverse. » 

Voilà qui est net et jugé. Cependant, nous en voudrions d’autres ' 
raisons que de futiles railleries pu de paradoxales subtilités. La mé¬ 
decine se place résolhuieàt au-ie'ssüs do la pharmacie; mais, si la 
pharmacie.u’est,pas.de son avis, qui tranchera ce misérable différend 
d’amourTpropreot. de .préséance? Soiit-ce les masses mal éclairées et 
sujettes au préjugé, oii bipn .réquité qui consiste à peser la somme 
des connaissances et,de,s-services rendus? Devant ce dernier arbitre, 
comment s’y prendrait-on pour,accorder lé pas à l’une sur l’autre? . 

L’utilité dp la ph.armaçie militaire plus que problétnatique! et son 
«xtinction! Âhl Jci, je me scns çiistaocé'.,.. par riucompétence de 



mon contradicteur à qui j’expliquerais vainement, je le vois, ce que 
c’est que la pharmacie militaire. 

Notez en passant cet intérêt touchant pour un service de l’État, 
se traduisant par un vœu d’extinction, afin de n’avoir pas la dour 
leur de partager avec lui des avantages matériels et moraux dits 
supérieurs, quand ils sont à peine égaux. 

On me reproche d’avoir, dans un langage plus solennel que clair, 
alïirmé que les pharmaciens ne seraient jamais les servants des mé¬ 
decins, et moins encore dansd’armée qu’ailleurs. Gomment l cela 
n’est pas clair? Serait-ce, par hasard, que la médecine ne peut com¬ 
prendre si outrecuidante prétention d’indépendance de la part de 
cette sœur qu’elle veut mettre en lisières, ou étouffer ? - . : 

Il est vrai que « le lien qui rattache la médecine à la pharmacie 
« n’est que le rapport banal de consommateur à fournisseur, comme 
« il en est vis-à-vis du marchand de vins, du boucher, etc. » Idée 
fausse s’il en fut, puisque le seul consommateur des remèdes, c’est le 
malade, et dont la forme ne mérite pas plus d’être relevée que le fond. 

Vous méprisez ou mettez au-dessous de vous la profession phar¬ 
maceutique, soit. Mais comment .ferez-vous quand, sur votre de¬ 
mande, on vous aura chargé de ce service? 

Vous aurez, selon vous, des docteurs spécialisés pharmaciens, 
beau produit, entre parenthèse I Mais ces docteurs- auront doue dé¬ 
chu. La situation sera la même ; je me trompe, elle sera pire parce 
qu’il s’y ajoutera une absurdité. Elle tournera contre vous, parce 
que, de votre propre aveu, elle entraînera la déchéance d’une partie^ 
de vous-même ; et alors, ce ne sera plus une déchéance spéculative,- 
mais bien une déchéance de fait, car les médeci-nç-pharmaGiens se¬ 
ront réellement au-dessous des médeeins. Ils descendront jusqu’.au- 
dessous des pharmaciens, dont ils n’auront ni les aptitudes ni lés 
connaissances. . 

Lorsque dans un hôpital ou une ambulance, par suite de circon¬ 
stances imprévues, mais fort possibles et quelquefois fatales, le 
médecin-pharmacien feradéfauti vous obligerez donc un cliirurgien 
GU un médecin de profession spéciale à prendre le service pharma¬ 
ceutique? Vous lui infligerez la prétendue humiliation de la potion- 
ou du compte en médicaments ; vous la subirez peut-être vous-mêrne. 
Un médecin militaire, à qui je dois cette objection, m’avouait qu’il 
repoussait de toutes ses forces l’idée d’une mesure qui i’arruclierait 
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à ses occupations naturelies, et le mettrait à l’écart de ses collègues 
mieux partagés. 

Tout cela ne supporte pas l’examen. 

Vous reconnaissez avec empressement que les pharmaciens, tant 
civils que militaires,fournissent beaucoup de savants; qu’ils siègent 
à l’Académie et que les portes de l’Institut leur sont accessibles; et 
vous regardez d’un œil dédaigneux, une profession qui réunit de 
semblables élémen tsi! 

Ge n’est pas ainsi que le comprennent ces corps illustres, quand 
ils admettent dans leur enceinte des hommes voués depuis longues 
années aux travaux commandés par leur état. Il v a une section de 
pharmacie à l’Académie de médecine, et il serait étrange, convenez- 
en, qu’elle se recrutât parmi des savantsiqui né seraient pas pharma¬ 
ciens, ou qui, en raison de leur autorité dans des sciences qui se 
rattachent intimement à la pharmacie, ne la représenteraient pas par 
son cété le plus élevé. 

Les pharmaciens sont donc savants parfois, puisque vous voulez 
bien radmettre, mais comme pharmaciens, entendons-nous bien; 
et quand vous nousmontrez mué pharmacie militaire occupée par un 
infirmiei- d’un côté, un de l’autre, un savant entre les 

deux, et que vous demandez où &>i \Q pharmacien ^ Je vous réponds 
en désignant le savant; vous u avez pas le clroUdeles séparer. 

Enfin, celte allusion spécieuse i un plnrinacien militaire, conti¬ 
nuant si brillamment a 1 Académie tie médecine, la doctrine de l’or¬ 
ganisme, et rappelant comme au icmp de Broussais, l’école du Val- 
de-Grâce, cette allusionévoqueun faitdontla pharmacie peut s’éuor- 
gueillir; car, loinde sortir de son rôle, elleeut l’honneur dedémontrer 
ce que l’on ne savait-peut-être pas encore assez alors, et ce qu’elle 
était particuliérement en mesure de soutenir ainsi, c’est que les 
sciences physiques et naturelles ont, dans le progrès des connais¬ 
sances médicales, une part plus‘large qu’on ne le supposait; et de¬ 
puis lors, on a vu les plus belles illustrations de la chimie et de la 
pharmacie s’asseoir a côté de leur savant prédécesseur, et confirmer, 
par leur seule présence, une vérité dont l’origine remonte aux pre¬ 
miers,âges de la médecine. 

Un dernier mot à propos de ce parallèle peu utile entre la médecine 
«t la pharmacie. 

M. Jules Arnould nous dépeint le phurmacien dans sa boutique 
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passant sa vie à des inventions àtissi niaises quë lüeratives, ou, dé-' 
goûté un beau jour de la contemplation d’un étalage aussi bigarré 
que ridicule, se réfugiant dans sori la'bdratôire pour tâcher de deve¬ 
nir un savant. - . 

‘Sérait-il qu'eStiotf décëlâ dâûs lesbrdhhures ddatnl prétend rend're 
compte? La pharmacie militaire est-elle' en jeu dans ce détail? Non, 

maisdl est facile de deviner pourquoi il en parle... ” ' ^ 

Pour moi, je le reraerciede ce lïdrs'-d’œtivre.-Il me fournit la pre*- 
raiëre'occasion qui se soit endôre offerte de demander hautement et 
publiquement la süppressio'n Üè l'officine, de Ce§' étalages indécents^ 
édifiés à l’imitatibn'de l’inglëterrë, dè cés manipulations précipitées 
et sujettes à erreur devant un public quï'Se renouvelle'sans Cesse; 
de ce comptoir enfin,' tliéâïr'é'de mesq&inS débats: Qui', malgré 
l'exemple de la jenné Amérique, rette'idole, assez'dédaigneuse pour¬ 
tant, de nos utopistes en'révolution et en socialisme, ôù ce regret¬ 
table usage, aggravé du libre exercice, dst poussé jusqu’à uné in¬ 
compréhensible promiscuité avec l’êpicier fet lé"négbciant’eii balais^ 
je voudrais être assez autorisé pour engager'lè'pharmacien à'se 
retirer dans son laboratoire et daU'S’son (dbinet, ot à en agir uvec'le 
public Comme' le ihéd'eém lui-même. Je'voudrais qu'On donnât'aü 
^ pharmacien le titre de dô'c'tèür en pharmacie qui lui revient, comme 
a d’autr'es le titre dé docteur ès-sciences; de'docteur en médecine, 
en droit, en théologie, etc. Alors, cette puérile querelle de préséance 
tomberait d’elle-môme et chacun y gagnerait etrrepbs'et en digiiitéi 
Encore quelques lignes, plus spéciales a la pharmacie militaire, 
pour r'elevér'deS'erréürs gravéS: > . • >.. i > • , 

M. Jules'Arnould, partisan de la séparation alisolue d'eS'deux'pro¬ 
fessions dans l’armée, parlé dé la fûlle'passionhe la'pharmacie pour 
la médecine miliiairé', à laqùélie elle-'se'cramponne (sic) d’une ma¬ 
niéré' flatteuse et attendrissante. Il ajoute que la pharmacie a tout à 
perdre à une séparatibri qui sera’entïèremeilt à l’avantage de la mé¬ 
decine. ■■■' -.V' ' >■: r' 

11 semblerait 'dénc 'q'ué 'lé's’phàrmâciehs qu’il Cité 'aient prêché pou r 
le maintien de 'c'e mariagé folcé, que lui voudvait dîssbuüre. Or, il 
arrive, au contraire,'qûe j’ai iilsisté'Sur la nécessité de constituer 
et d’organiser la pharmacie tuut' à fait'à part de la médecine. M. Ju¬ 
les Arnould n’aura sans dôute pa's saisi'ce point càintlü'lle'mon tra¬ 
vail, dont il attribue l’idée à lui'ou aux raédceiris. 
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|r II arrive aussi que la raédecineréclameàgrands cris la/«iion ou la 
subordination àe la. pharmacie contre lesquelles je me suis élevé au¬ 
tant que je Vai pu ; mais j’ignorais ^jue ces deux mots fussent syno¬ 
nymes de divorce. 

Le fait est que la pharmacie a un grand avantagea m’ê,tre pas con¬ 
fondue .'avec la médecine, et que la passion platonique qu’on lui 
prête ne l’a pas empêchée d’aller au-devant de cette séparation pour 
laquelle la médecines plaide Sî haut après coup. , 

M. Jules Arnould .se plaint de ce, que les pharmaciens partagent 
trop jeunes d’àgej de grades et de services,, les prérogatives de chefs 
avectdes médecins; âgés et de grade supérieur. Il fait de cela un grief 
contre la pharmacie militaire, tandis qu’il sait bien, que cette dispo¬ 
sition anormale dérive d’un vice de notre organisation, auquel il est 
on ne peut plus simple de remédier-eaconliant la répartition du per¬ 
sonnel de santé à ses chefs naturels* médecins et pharmaciens, et 
en.ne tolérant plus que des pharmaciens d’un grade élevé soient eu 
sousmrdre, quand des fonctions de chef les réclament. 

Les médecins, nous ditmn, sont exposés, aux hôpitaux, à toutes 
les contagions, en campagne à tous les dangers de la guerre; tandis 
que les pharmaciens ne courent aucun risque, ni dans leur ofliciiie. 
ni,sur les champs de bataille. Mais, à la-s.uite des épidémies ou des 
combats, ils reparaisseot à la curée des grades et des honneurs qu’ils 
revendiquent sous l’égide des médecins et sous celle de la dénomina¬ 
tion hybride d’ofliciers de santé, qui fait que «. le pavilloii couvre la 
marchandise. »’!.: . . 

Quel reproche l et dans quels termes ! Les médecins n’pnt donc pas 
assez de grades et de croix? Les pharmaciens ontidooe prjs sur leur 
part? Si les médecins se chargeaient du service,de. la pharmacie, 
ceux d’entre eux qui l’exécuteraient ne participeraient donc pas à 
la masse des récompenses ou de l)avancemeut;.ils ne porteraient pas 
ces titres de commandement.qui parent si bien leç-médecins, et ne 
s’assiéraient pas à la table des généraux? 

Honnêtes pharmaciens, pour qui-les épidémies U-’opt.que des mé¬ 
nagements ia6liahles,îet.qui n’entendez le, çanqn queMèl-oin, quelle 
délicatesse à vous de venir, après le fléau nuaprè^ le combat, tendre 
une main éhontée aux prix du mérite et,du courage! 

Voici poindre une nouvelle doctrine médicale, qui nous apprend*' 
que la contagion et l’infeclmn se mesurent au mètre; qu’en dehors 
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de la salle où le médecin vu risquer sa vie, personne n’a le droit 
d’être atteint du miasme mortel ; qu'un hôpital est trop vaste, et la 
pharmacie trop reculée, qiour que le rayon de ce foyer délétère em¬ 
brasse l’entière superficie de l’établissement en péril, et pénètre dans 
l’asile béni de la santé éternelle ! 

Voici également une nouvelle constitution des armées actives, 
une nouvelle méthode stratégique ; les ambulances divisionnaires 
ne seront plus sur le champ de combat; les troupes ért mouvement 
devront se garder, pendant l’action, de se replier sur les ambu¬ 
lances des divisions ou des corps d’armée; il h’y aura plus de sur¬ 
prise de la part de l’ennémi, et en cas de déroute, les ambulances 
détaleront bien avant que celui-ci n’arrive; tout cela, pour éviter 
que les pharmaciens desdites ambulances ne soient enveloppés par 
les dangers qui les exposeraient à mériter les récompenses dues aux 
médecins. 

Puis, les pharmaciens continueront à avoir le don d’ubiquité. 
Ils ne seront pas présents aux ambulances de première ligne, et, à 
titre de pharmaciens, on les enverra ailleurs ; n’importe où. Mais 
comme hommes, comme jeunes et dignes coeurs, on les y verra se 
réunir aux médecins pour faire des paMsementi. 

Alors, les médecins ne se plaindront plus unanimement, comme 
aujourd’hui, de la présence des pharmaciens aux ambulances, puis- 
qu’à ce titre, ils n’y seront plus. 

Prenez garde! ceux qui n’ont pas Vu les pharmaciens aux am¬ 
bulances avancées feraient croire qu’ils ne s’y trouvaient pas eux- 
rnémes, si l’on ne savait le contraire. • ■ 

Prenez garde encore! vous donneriez à pèrtfeer que vous avez 
oublié ces camarades regrettés, pharmaciens de l’armée d’Orient, 
morts à vos côtés et malgré vos soins, de ce terrible typhus qui 
fit parmi nous plus de victimes que le feu des Russes. Singulier 
hasard! le'fléau én tua proportiounellemènt plus que de méde¬ 
cins! 

Ce n’est pas le lieu de s’étendre sur ce sujet. Nous ne dirons pas 
quand et combien souvent les pharmaciens examinent les déjec¬ 
tions les plus infectes et réputées les plus contagieuses, afin de 
venir eu aide à la médecine et à la science; ce que M. Jules Arnould 
'parait ignorer, et ce dont il peut s’assurer en provoquant lui-inéme 
ces recherches dangereuses. Nous ne préleipdoDS pas recueillir des 
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faits de la guerre d’impérissables lauriers. Mais il est juste de dire 
que nulle part la contagion n’a de préférences, et qu’aux armées, 
il y a des dangers, des fatigues, des souffrances, des privations pour 
tous, bien moindres sans doute pour les non-combattants, et par¬ 
tagés à peu près également par tous les officiers sans troupe, y com¬ 
pris les médecins qui ne suivent pas les régiments. 

Enfin, peut-on soutenir que le mérite et la supériorité sont uni¬ 
quement en raison des dangers courus au feu? Ace compte, le soldat 
passerait avant le général en chef qui est heureusementmoinsexposé, 
et avant tous les médecins des ambulances ! 

Après les honneurs et les grades militaires, ce sont les honneurs, 
scientifiques qui irritent la fibre jalouse de nos voisins. A l’Institut, 
à l’Académie de médecine, dans les sociétés et les journaux scienti¬ 
fiques, nous ne serons rien si nous voulons vivre ; car ce n’est pas à 
titre de pharmaciens que nous y sommes tolérés (même à la section 
de pharmacie de l’Académie) ; c’est parce que l’on veut bien oublier 
que nous avons une profession, que l’on daigne se persuader que 
nous sommes rentiers ou propriétaires. Sinon, on supprimerait la 
pharmacie, parce que « ce qui fait l’honneur des individus est pré- 
« cisément la condamnation de l’institution ; » et si nous sommes 
assez heureux (pour être privés de notre état, nous aurons encore 
plus de chances que jamais d’envahir l’Institut et l’universalité des 
corps savants qui deviendront le refuge de tout le corps pharmaceu¬ 
tique en masse, rendu aux douceurs du farniente. 

Voulez-vous la preuve à l’appui de cette logomachie? « C’est que 
«les pharmaciens ne s’illustrent pas par la pharmacie même... 
« Aussi, un des premiers soucis du pharmacien jaloux de faire uii 
« peu de bruit dans le monde scientifique, est de se faire recevoir 
« docteur en médecine : témoin les éminents auteurs des brochures 
« que nous signalons. » 

Pardon, mon cher confrère; ces. éminents auteurs, et d’autres 
aussi, sont simplement et exclusivement docteurs en médecine, 
parce qu’ils ont débuté dans la carrière médicale, à laquelle ils se 
destinaient. L’un d’eux, je vous l’assure, n’a embrassé la pharmacie 
militaire que parce qu’il espérait faire par ce moyen un peu plus de 
bruit dans le monde scientifique, selon votre expression, et faire des 
iilüux et des envieux. Il n’a pas réussi, je l’avoue; mais l’intention 
y était. 



Ensuite, où avez-vous'vu quRjes pharmfloi.eEis ite-s’illustrent pas 

par la pliarniacie môrueî'L'Uisloùje, eit lit,, 

. Je crois,,dailleurs, que,les étqdes médicales et le titre quelles 
confèrent sont plutôt nuisibles qu’utiles aux pharmaomns, pour,dos 
raisons que chacun trouvera,; de,même, que, contrairement à votre 
opinion, mon ,expériençe,d’aocien professeur dos hôpitaux d’instruc¬ 
tion et des écoles secondaires de médecine et de pharmacie me porto 
a affirmer que l’enseignement pratique ied.a. chimie aux médecins, 
en vue de l’application future des opérations du ,laboratoire à l’ob¬ 
servation médicale et aux expertises médico-légales,, ne répond-piis 
à cette idée irréalisable de mettre ceux-ci en état de se suffire à eux- 
mémes et de se passer .désormais,du-pharmacien 7chiini5te, vu ,q,uc 
l’oa ne rendra jamais, au graud jamais, nu médecin universel, non 
plus que pliarmacien; car la chimie n’est pas,tpnte-jLa pharmacie, 
tautiS’en faut!- 

Ce n’est pas là, ce ne peut être Jà-le but,,dù renseignetueu.t, ^.u- 
quel ilest fait allusion ici, et sur.le cuvadère duquel les médecins 
ne doivent pas se méprendre, sous peine de,.rester demi-praticiens 
et demi-savants. Méfions-nous des aptitudes et des professions mix¬ 
tes, des écoles, des enseignements mixtes, comme des .institutions et 

des temples, mixtes,, . ,, ., ., , 

Cette question comporte des développements qui ne peuvent trou¬ 
ver place ici. .. - 

Reprocher ou envier aux pharmaciens militaires leur instruction 
ou leurs tendances scientifiques, c’est trahir le désir de voir le ser¬ 
vice pharmaceutique de l’armée entre les mains d’ignorants, d’un 
zèle et d’une moralité douteux ; c’est, eu cherchant à abaisser la si¬ 
tuation hiérarchique et scientilique de notre pharmacie militaire, 
méconnaître l’avantage incoatestahle qu’elle possède sur celles,des 
autres nations, et attenter aux aspirations élevées du vrai progrès, 

qui doivent honorer l’armée fr^ançaise, .. . . „ ' 

Avancer que les pharmaciens se, rejettent dans,la .science, , ,parce 
que les détails du service leur répugnent, c’est calomnier la. SÇ^^hce 
qui rend honnête et çonsciencieux ; ç’e&t-.çalpmu,ier le,setypieur,qf|i) 
tout en veillanlaux obligations d’un, service contre lequel appuoe 
plainte ne s’élève, sait consacrer ses loisirs à de nPhles .ûccupptions. 

Laissez à cès hommes, doriLon a besoin, , pont les attrippUons 
n ont pas le prestige (.les Yôtres,.d,otU h’ travail silencieux n’a d!aivtre 
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■récompense qtle’la satisfaction du devoir accomplii les joies désinté¬ 
ressées de l’étude et l’estime des geiis instruits, qui arrivent tard à 
ces honneurs dont vous avez la ’pfêcoce; jouissance j laissez^eur le 
goût d’une tâché ingrate que vous ne'revendiquez que parce que 
vous ne la connaissez pas^ et à laquelle ils finissent par s’attacher, 
parce qu’ils raccomplissent aVee la-conscience de son utilité et du 
service rendu. Vous qui répudiez en riant, comme incompatible avec 
le génie médicab'ces comptes qui sont la base de l’ordre et de la ré¬ 
gularité dans toutes les dépenses de l'État; qui, faute d’applicatioo 
patiente, n’avez pu éprouver ce sentiment si naturel par lequel l’as¬ 
siduité fait trouver jusqu’à du charme aux plus monotones et âux 
plus prosaïques occupations, vous avez pris pour de la nausée ce 
que j’ài dit des forlctions de manœuvre et de copiste dont je vou¬ 
drais voir le pharmacien militaire en partie affranchi. S’est une 
erreur de plus. Il n’y a pas davantage dédain et dégoût pour Ce tra¬ 
vail de notre part, qü’il n’y en a de la part du médecin à confier la 
•petite chirurgie; la tenue des cahiers et des relevés, les écritures sta¬ 
tistiques et autres du service médicalj etw, dans les hôpitaux et 
dans les régiments, à des infirmiers dè visite et à des secrétaires 
qüe personne ne songe à refuser, tant ils sont indispensables. Gela 
est si vrai que je suis un de ceux qui, après une assez longue prati¬ 
que pefsonnelle, ont le plus insisté, en toutes circonstancès, sur l’im¬ 
portance d’une comptabilité rigoureuse, répétant avec complaisance 
que c’est là l’instrument d’optique à l’aide duquel le chef aperçoit le 
mieux les détails èt la marche de sou service. 

Toutes ces'choses, les médecins les ignorent ; ils n’ont nul besoin 
de les savoir. Aussi n’en parlê-je que pour indiquer en passant à 
quelpointnous sommes fondés à repousser cette foule d’allégations 
sans preuves qui vont nous devançant partout. 

Né vous inquiétez donc plus de l’emploi de rios loisirs, bien moin¬ 
dres que les vôtres. Imitez notre discrétion, qui nous porte à ne pas 
discuter de votre séiencé, dé vos obligations, de votre service et de 
vos réformes. Usez de ce que nous savons, car c’est en grande partie 
pour vous que noiÿsraVons appris, èt, je vous le répète, venez nous 
rejoindre sur le terrain coffiraüh^de la conéOrde que nous n’avons 

pas quitté les premiers. 

Voilà le vrai caractère de cette cause que vous aviez crue presque 
perdue à l'avance, parce qu’elle était portée devant le public scien- 
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lifique, et que par cette même raison je considère, moi, comme ga¬ 
gnée, même avant procès et auprès d’un grand nombre de vos pro¬ 
pres collègues. Ainsi, je ne résiste pas, avant de finir, à la tentation 
de citer une courte appréciation d’une des brochures qui sont l’objet 
de votre critique, par un médecin militaire, blanchi sous le harnais, 
et dont le jugement simple et modeste me séduit. 

« Ceux qui veulent supprimer votre corps, dit-il, ou qui veulent 
« le fondre dans la médecine, sont profondément dans l’erreur ; et 
« si, par malheur ils réussissaient, ils ne tarderaient pas à voir qu’ils 
« ont commis une grande faute, attendu qu’il est aussi impossible à 
« un médecin de faire de la pharmacie et surtout de la chimie, qu’à 
« un pharmacien de faire de la médecine et de la chirurgie. A cha- 
« cun son métier, dit le proverbe. Mais espérons que cela ne sera 
« pas, pour la plus grande gloire de la médecine et de la pharmacie. » 

Je ne m’arrêterai pas à discuter l’utilité de la commission mixte 
que je voudrais voir présider à une réorganisation du service de 
santé. M. Jules Arnould n’en comprend le but qu’autant qu’elle s’en¬ 
tendrait sur la séparation radicale de ces deux ordres de fonction¬ 
naires. C’est justement ce que j’espère, et ce que j’ai précisé au cha¬ 
pitre des réformes. 

11 est également superflu de discuter un projet de réforme qui 
n’aura de valeur, s’il en a, qu’autant que la commission d’organisa¬ 
tion jugera à propos de s’en occuper, et qui, d’ailleurs, est trop 
spécial à la pharmacie pour qu’un médecin en soit juge et s’y in¬ 
téresse. 

En résumé : 

L’article de M. Jules Arnould est une œuvre d’un goût douteux, 
inspirée par un sentiment tout autre que celui du bien public, et 
contre lequel protestent la pharmacie civile et la pharmacie mi¬ 
litaire. 

Je termine et compte clore ce débat par une dernière réflexion ; 

J’ai attribué certains projets au temps et à l’esprit révolution¬ 
naire. 

« Ce doit être encore la faute à Gambetta ! » s’écrie M. Jules Ar¬ 
nould. 
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Non. C’est et ce sera toujours la faute de ceux qui profitent des 
temps de troubles politiques, de désordre révolutionnaire, pour 
vaquer à des intérêts de corps ou de profession ; de même que les 
partis révolutionnaires ont saisi l’instant des malheurs de la patrie 
pour assurer leur triomphe, au lieu de songer au pays. 

J’ai pour principe que les sages réformes administratives, pas plus 
que les autres, ne peuvent se faire au milieu de la tourmente, dans 
la précipitation et la lièvre des évènements; et jamais je n’accorderai 
ma confiance aux organisations hâtives enfantées au sein des 
orages. 



